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				Préface

				Au iie siècle avant notre ère, un sage de Jérusalem, Jésus ben Sirah, évoque dans son « Eloge des Pères » les grandes figures bibliques. Il y présente Jacob comme le porteur par excellence de la bénédiction divine. « La bénédiction de tous les hommes et l’alliance, il les fit reposer sur la tête de Jacob. Il le confirma dans ses bénédictions et lui donna le pays en patrimoine qu’il divisa en lots et partagea entre les douze tribus » (Siracide 44.22b-23, traduction TOB).

				Ce vecteur de la bénédiction divine, ancêtre des douze tribus d’Israël, est pourtant un bien étrange personnage. Il spolie son frère Esaü de la bénédiction divine en trompant son vieux père aveugle (Gn 27). Puis au terme de sa vie, alors que c’est à son tour de bénir ses descendants, les « bénédictions » qu’il adresse sont parfois à la limite de la « malédiction » (Gn 48–49, cf. 49.4-7).

				Le récit biblique nous présente Jacob comme un homme tiraillé, un être rusé et tenace dont la vie est marquée par les affrontements. Il trompe son frère Esaü en lui volant son droit d’aînesse et sa bénédiction, il doit fuir devant lui avant d’enfin tenter de se réconcilier (Gn 26–28 et 32–33). Le trompeur est trompé lui-même, lorsqu’après sept ans d’efforts loin de sa terre natale, il espère épouser la belle Rachel et se retrouve marié à sa sœur aînée (Gn 29). Pourtant l’affrontement avec son beau-père Laban et les circonstances de la vie tournent à son avantage : après sept ans d’efforts supplémentaires il finit par gagner la main de son aimée ; grâce à celle qu’il ne voulait pas épouser, il obtient plusieurs fils ; et finalement par sa ruse et son astuce, il se construit un énorme troupeau aux dépends de Laban (Gn 29–31). Son destin chaotique se poursuit et, à la fin de sa vie, il fait face aux trahisons de ses fils. Siméon et Lévi entreprennent une action de guerre contre son gré (Gn 34), Ruben couche avec une de ses concubines (Gn 35.22) et tous ses fils maltraitent leur cadet (Gn 37). Si les relations de Jacob avec les hommes et les femmes ne sont pas simples, celles avec Dieu ne le sont guère plus. Etrangement, c’est alors qu’il fuit sa terre qu’il en reçoit la promesse de la part de Dieu à Béthel (Gn 28.13-15), un Dieu qu’à son retour au pays il doit combattre (Gn 32.23-33).

				C’est à la rencontre de cette étrange figure de patriarche que ce volume rédigé par le Professeur d’Ancien Testament de l’Université Libre des Pays des Grands Lacs de Goma invite son lecteur. A n’en pas douter, la rencontre littéraire avec un personnage tel que Jacob, qui n’a assurément pas lieu d’être pris comme modèle de comportement éthique mais avec qui pourtant Dieu fait alliance, donnera au lecteur de quoi penser et lui rappellera plusieurs thèmes bibliques fondamentaux. Ce récit rappelle que la rencontre avec Dieu n’est pas réservée aux saints et aux parfaits mais peut survenir dans la vie de tous, quel que soit le poids du passé, des fautes et des trahisons. En outre, l’histoire de Jacob invite à se souvenir qu’on est rarement les héritiers d’une histoire sans tache, d’un passé glorieux et idéal, mais que les ancêtres aussi sont parfois coupables.

				Quoi qu’il en soit, les hommes et les femmes sont souvent à l’image de Jacob des êtres qui boitent (Gn 32.32) mais qui pourtant avec courage tentent d’avancer.

				Jean-Daniel MACCHI

			

		

	
		
			
				
chapitre 1
Introduction
Le cycle de Jacob, sa structure et ses thèmes

				Un seul cycle de Jacob mais en trois volets

				Pour découvrir Jacob, l’ancêtre auquel Dieu confère le nom d’Israël, il faudra lire une importante tradition des textes bibliques dont le noyau se trouve aux chapitres 25–36 du livre de la Genèse. Ces chapitres nous sont parvenus sous forme d’un ensemble narratif charpenté en une série d’épisodes successifs allant de la naissance de Jacob jusqu’à son retour à Béthel où il s’installe avec sa famille (l’Israël embryonnaire).

				Cette histoire possède une structure cohérente et se divise clairement en trois grands volets, fortement liés entre eux et construits sur l’itinéraire du voyage de Jacob, de Canaan en Mésopotamie. Le premier volet se déroule en Canaan et raconte la genèse ainsi que les conséquences du conflit entre Jacob et son frère Esaü (Gn 25.19–28.22). On y apprend la naissance de ces frères jumeaux et leur lutte dans le sein maternel (Gn 25.21-26), la vente du droit d’aînesse d’Esaü à Jacob (Gn 25.27-34), le vol de la bénédiction destinée à Esaü par Jacob (Gn 27.1-40), la fuite de Jacob qui craint les représailles de son frère Esaü – désormais emporté par l’esprit de vengeance (Gn 27.41-45) – et les errances qui amènent Jacob, presqu’à l’improviste, jusqu’à Bethel où il fait une rencontre avec Dieu (Gn 28.10-22).

				Dans ce premier affrontement entre les deux frères, Jacob -qui n’est pas pourtant l’aîné- prend le dessus. Sa prééminence, alors paradoxale, sur son aîné commence par une intrigue annoncée dans le récit de leur naissance. Dès le sein maternel, on nous dit que les deux frères se comportent déjà comme deux adversaires en concurrence l’un avec l’autre : ils s’entrechoquent (Gn 25.22-23). Et à la naissance, c’est-à-dire sans attendre l’âge adulte, Jacob se fait vite remarquer par un geste surprenant : il naît en saisissant le talon d’Esaü, comme pour l’empêcher d’être le premier-né (Gn 25.24-26). Par ce comportement, Jacob se distingue de son frère aîné qui, lui, est caractérisé par son corps rougeâtre et fortement poilu. En fait, déjà à la naissance, Jacob fait un véritable croc-en-jambe à son frère et, méritant ainsi davantage le titre de « chasseur », il s’agrippe à son talon pour manifester, très tôt, sa lutte et son intention de le supplanter.

				Une telle intention, pouvant conduire au renversement des privilèges liés au droit d’aînesse, va connaître une première réalisation dans l’épisode de vente du droit d’aînesse d’Esaü à Jacob (Gn 25.27-34) et une deuxième dans celui du vol de la bénédiction destinée à Esaü par Jacob (Gn 27.1-40). Ces deux épisodes confirment pourtant une certaine ambiguïté du personnage de Jacob, pressentie déjà lors de sa naissance, dans la mesure où il utilise la ruse ou le mensonge pour parvenir à ses fins. Puis, obligé de fuir la vengeance de son frère dépossédé de ses droits, Jacob se voit, lui aussi, exclu de son clan dont il ne peut plus obtenir protection et soutien.

				Le deuxième volet de l’histoire de Jacob constitue une suite narrative et logique du conflit avec Esaü et raconte l’arrivée de Jacob en Mésopotamie (Gn 29.1–32.1). C’est là que commence bizarrement l’accomplissement de sa bénédiction et se manifestent ainsi les premiers signes de son ascension. Grâce à son habileté et sa capacité à se faire accepter, Jacob réussit à éveiller une si grande bienveillance que Laban lui donne ses deux filles en mariage (Léa et Rachel) et deux servantes (Bilha et Zilpa) ; Jacob aura de la sorte de nombreux enfants – ancêtres éponymes des tribus d’Israël (Gn 29.15–30.24). Ensuite, au fil des années, Jacob s’empare d’une grande partie du troupeau de son beau-père ; ainsi enrichi, il espère se libérer de la tutelle de ce dernier (Gn 30.25-43).

				Au bout d’un long séjour chez Laban, il décide alors de s’échapper avec sa famille et ses biens, sans tenir compte de Laban ; mais ce dernier, informé du départ-fuite de Jacob, le poursuit et le rattrape en Galaad, donc en Transjordanie du Nord. Après s’être fait mutuellement des reproches, Jacob et Laban décident de faire la paix à la frontière et scellent un accord de non-agression. C’est alors que Laban reconnaît Jacob comme chef de son propre clan, avec ses femmes, ses fils, ses serviteurs, son bétail ; finalement, Jacob parviendra aussi à faire reconnaître son territoire, qui deviendra le futur territoire du royaume d’Israël.

				Or, il est apparemment entendu que le retour de Jacob en terre de Canaan ne peut être envisagé que si le tort monstrueux causé à son frère Esaü est, au préalable, réparé – serait-ce à distance – ou si une réconciliation est organisée. Ainsi, sur son chemin de retour en Canaan, l’affrontement avec son frère Esaü paraît inévitable. Pourtant, sans effusion de sang, il débouche sur une réconciliation des deux frères. Ce troisième volet de l’histoire de Jacob se déroule de nouveau en Canaan (Gn 32.2–36.43). Il ne raconte pas seulement le dénouement final du conflit de Jacob avec son frère (Gn 32.2–33.17), mais aussi l’aboutissement de toute la geste de Jacob. Jacob s’installe alors en Canaan avec sa famille (Gn 33.18-20 ; 35.1-15), ses fils commencent leur propre histoire (Gn 34.1-31 ; 35.21-22) et son frère Esaü s’établit au pays d’Edom (Gn 36.1-43).

				Deux épisodes charnières pour relier les trois volets

				Il existe une cohérence beaucoup plus évidente dans l’enchaînement des épisodes qui composent l’histoire de Jacob. Les trois volets dont nous venons de parler sont fortement liés entre eux, mais aussi chevillés l’un à l’autre par deux épisodes de rencontre de Jacob avec Dieu, à Bethel (Gn 28.10-22) et à Penuël (32.23-33).

				En effet, l’épisode de la rencontre de Jacob avec Dieu à Béthel occupe une place particulièrement appropriée dans l’histoire de Jacob. Ce dernier se trouve sur le chemin de la fuite, conséquence périlleuse de son conflit avec son frère Esaü, et arrive de façon presque inattendue en un lieu prédestiné où il fera une rencontre avec Dieu. Le rôle de ce lieu, Béthel, est donc capital dans la formation du futur peuple d’Israël, puisque c’est là que Jacob reçoit la promesse de Dieu concernant sa descendance innombrable et son avenir dans le pays de Canaan.

				De même, après son long séjour chez Laban, séjour durant lequel Jacob a acquis femmes, enfants, serviteurs et bétail, il repart avec son clan nouvellement constitué pour pénétrer dans le pays qui lui est destiné. En arrivant au gué du Yabboq, il fait une étonnante rencontre avec Dieu qui lutte avec lui toute la nuit. C’est à la fin de cette lutte ou à partir de cet épisode que Jacob reçoit le nom Israël et poursuit son voyage jusqu’à Sichem après s’être réconcilié avec son frère Esaü. Ainsi Sichem et Béthel se voient consacrés comme des lieux de culte, lieux où le clan Jacob semble fixer sa « maison » (Gn 33.18-20 ; 35.1-15).

				Thèmes majeurs du cycle de Jacob

				L’histoire de Jacob apparaît comme la belle aventure d’un jeune homme qui, en situation de détresse, quitte Canaan pour la Mésopotamie et y revient à la tête d’une progéniture importante, c’est-à-dire à la direction de « l’Israël embryonnaire ». A vrai dire, cette histoire explique la présence du peuple d’Israël en Canaan à partir de l’installation de la famille de Jacob en « terre promise » et signale explicitement tous les dangers qui menacent le développement de cette « communauté naissante ». Il s’agit tout d’abord des accouchements difficiles des femmes, les « mères du clan », dont la stérilité ou les capacités d’enfanter indiquent les problèmes de la naissance du « groupe issu de Jacob » (Gn 25.19-21 ; 29.31–30.24). 

				Ensuite, il y est question des problèmes qui menacent l’accès de Jacob et de sa descendance à la terre fertile. Dans cette histoire, Jacob est un personnage en mouvement perpétuel : il bouge, change de lieu et franchit toutes sortes de frontières (géographiques, sociales, psychiques et spirituelles). On le voit quitter les terres fertiles de Canaan et prendre le risque de s’en éloigner sans savoir jusqu’où son angoisse peut le mener en Mésopotamie. Mais, après avoir constitué sa propre famille, Jacob revient et s’installe en Canaan.

				Enfin, toute la vie de Jacob apparaît comme une lutte permanente pour la survie. Il est toujours confronté à l’autre – ses proches (son frère aîné Esaü, son beau-père Laban ou, éventuellement, son gendre Sichem) et Dieu. Il se mesure constamment à la résistance de ses adversaires pour gagner ce qu’il cherche ou pour faire sa place. Le grand enjeu de sa vie est, semble-t-il, d’apprendre à faire face à autrui : il est régulièrement en conflit avec les hommes (Esaü, Laban ou Sichem) et presque toujours complice ou protégé par des femmes (Rébecca, Rachel). Il convient toutefois de noter que, dans toutes les querelles de Jacob avec des tiers, les conflits finissent généralement par un compromis ou une réconciliation (Gn 25.21-34 ; 27 ; 31 ; 32–33)1.

				Tout compte fait, à travers l’histoire de Jacob, on peut accéder à une version des origines d’Israël2. Sans faire intervenir les récits des autres ancêtres comme Abraham ou Moïse, l’histoire de Jacob montre Israël comme un peuple issu d’un seul géniteur ; les rapports d’Israël avec des peuples voisins sont représentés par le mode de relation que Jacob entretient avec ses adversaires apparentés (Esaü-Edom, Laban-Aram, Sichem) ; le territoire du futur peuple d’Israël et ses lieux de culte attitrés sont désignés à partir des lieux privilégiés de l’itinéraire de Jacob durant son voyage.

				Une certaine évolution du sens de la tradition de Jacob

				Au départ, une tradition de Jacob, populaire et élogieuse

				Le matériel narratif sur Jacob a vécu une longue histoire de transmission et d’interprétation. Il est probable qu’à l’origine, des traditions orales racontaient les exploits de Jacob à la manière des prouesses des héros populaires, et circulaient au sein de la communauté de ceux qui estimaient descendre de Jacob. Les « fils de Jacob » ou « fils d’Israël » ne devaient rien associer de négatif à leur ancêtre. Ils pouvaient même voir dans ses actes de ruse – que certains d’entre nous estiment être les pires – les signes évidents de la supériorité de leur ancêtre sur son adversaire. L’essentiel de leur message devait montrer que Jacob n’était pas l’aîné, mais un second qui avait réussi à se tailler sa propre place dans des conditions défavorables. C’était donc, au départ, une personne avec un statut moins important mais qui était parvenue – tel un héros – par s’imposer contre les forts.

				Tout cela porte à croire que les « fils de Jacob » chantaient la gloire de leur ancêtre et proclamaient ses victoires impossibles ou inattendues. Conscients d’avoir été dans le passé des faibles, des défavorisés, ils exprimaient ainsi leur fierté de descendre d’un tel ancêtre et justifiaient en quelque sorte le changement survenu dans leur situation actuelle.

				Des telles narrations qui présentent une figure et un rôle entièrement positifs de Jacob, ne sont systématiques dans la Bible. Certes, les textes bibliques présentent Jacob comme un personnage important, très haut en couleur, mais ils lui confèrent aussi une dimension ambigüe dans la mesure où Jacob apparaît souvent comme un personnage capable du pire et du meilleur.

				L’histoire de Jacob relue par les élites tribales après la destruction de Samarie

				En lisant minutieusement l’histoire de Jacob telle qu’elle apparaît actuellement en Genèse 25–36, on peut se rendre compte que les éditeurs du livre de la Genèse ont combiné, tant bien que mal, deux versions différentes de l’histoire de Jacob : une version issue du milieu des prêtres, brève mais plus récente, a servi de couche de base dans laquelle ont été insérés des épisodes d’une version plus ancienne3.

				La version ancienne de l’histoire biblique de Jacob conservée dans le livre de Genèse comprend les épisodes conflictuels de Jacob et Esaü, les démêlés de Jacob avec Laban et la réconciliation avec Esaü. Cette version comprend une séquence narrative semblable à celle dont l’auteur du poème d’Osée 12 a eu connaissance, au viiie siècle avant notre ère. Mais contrairement à ce chapitre du livre d’Osée, la version ancienne de l’histoire de Jacob dans la Genèse porte un regard globalement positif sur le patriarche, même si elle n’en cache pas certains aspects douteux (sa ruse et ses tromperies). Cette version pourrait avoir son assise dans les élites tribales qui éprouvent de la méfiance à l’égard du pouvoir royal, très centralisateur et puissant, mais qui sont fières des réussites presque impossibles de leur ancêtre dans des situations défavorables. Ces élites semblent avoir gardé une grande influence dans les campagnes durant la monarchie et ont probablement survécu à la chute de Samarie, en 722 avant notre ère.

				Une première version écrite de l’histoire de Jacob dont ces élites tribales sont productrices aurait été rédigée au sanctuaire de Béthel, pendant les premières décennies qui ont suivi la catastrophe ou, au moins, serait passée entre les mains des rédacteurs de cette époque. Ce sont en effet les survivants de cette catastrophe de 722 avant notre ère, surtout ceux du sanctuaire de Béthel qui n’a pas été détruit par les Assyriens, qui devaient « penser » l’avenir du peuple d’Israël en raison des événements contemporains : ils voient comment leur royaume du Nord, alors prospère une vingtaine d’années auparavant sous le règne de Jéroboam ii (787-747), s’efface très brutalement ; Samarie, leur capitale, s’écroule devant l’armée assyrienne et ses habitants sont déportés. Après cette conquête assyrienne, Samarie continue pourtant à exister, mais elle ne sera plus jamais la capitale d’un royaume politiquement organisé. Ne serait-il pas possible que dans pareilles circonstances les survivants de la catastrophe – des scribes de Béthel notamment – présentent, à partir de l’histoire de Jacob, un message réconfortant ? Pour eux, la vie d’Israël dont Jacob est l’ancêtre peut toujours faire bon chemin, même si les structures étatiques se sont effondrées : même sans roi comme Jacob, la vie d’Israël est toujours possible. D’ailleurs à l’origine, tiennent-ils à montrer par l’histoire de Jacob, le « peuple d’Israël » ne dépend pas de l’institution de la royauté.

				La tradition de Jacob critiquée par les prophètes

				En général, les prophètes présentent une image négative de Jacob. Le livre d’Osée esquisse la conduite de Jacob et l’accuse de tous les maux : mensonges, violence, tromperie, agressivité, arrogance, couardise et instabilité (Os 12). Tout ce qui, autrefois, était considéré comme comportement héroïque apparaît chez le prophète Osée dans son côté négatif. Ainsi la lutte de Jacob avec son frère ou avec Dieu devient-elle la marque de l’orgueil de Jacob (Os 12.4-7) ; sa fuite en Mésopotamie est aussi interprétée comme une fuite volontaire durant laquelle Jacob se laisse asservir pour avoir une femme et devenir ainsi gardien d’un maître étranger (v.13) ; son combat pour épouser une femme est taxé de frivolité coupable (v.13) ; il aurait consenti à devenir esclave dans le but de rechercher une femme, c’est-à-dire que toute sa force a été investie pour une femme, pour son désir personnel.

				Le portrait peu reluisant de l’ancêtre Jacob se trouve aussi dans le livre de Jérémie qui reprend en écho presque les mêmes accusations contre Jacob. En Jérémie 9.1-5, le prophète utilise le « prétexte de Jacob » pour dénoncer l’attitude indigne et mensongère dans laquelle le peuple s’est engagé. La gravité de la situation décrite est exprimée par une mystérieuse allusion au thème du conflit de Jacob avec son frère : l’auteur utilise l’expression « tout frère ne fera que tromper » pour indiquer la corruption intervenue dans des relations fraternelles dont on doit désormais se méfier4.

				La mauvaise presse dont Jacob fait l’objet chez les prophètes apparaît encore dans la deuxième partie du livre d’Esaïe (Es 43.27-28). Dans ce texte, lors d’un procès, Dieu convoque son peuple à la barre de son tribunal et lui expose les crimes dont il l’accuse. Le péché d’Israël n’est pas ici présenté comme un fait unique en son genre, ni comme un crime récent. C’est plutôt un fait remontant directement au patriarche Jacob qui, le premier, a failli et dont le péché a étendu sa contagion aux porte-parole chargés de diriger le peuple. C’est en raison des forfaits de leur ancêtre, que le peuple entier ainsi que ses autorités partagent désormais la même condamnation et sont livrés à l’anathème.

				Le livre de Malachie dénonce également la tromperie du peuple, en établissant un lien entre la conduite de Jacob et celle du peuple : « Oui, moi le Seigneur je n’ai pas changé. Et vous, vous n’arrêtez pas d’être des fils de Jacob …» (Ml 3.6). Avec de tels propos, le prophète signifie que les Israélites sont dans la lignée des premières désobéissances de Jacob. Ils sont restés des fils du patriarche, des enfants qui commettent les mêmes erreurs que leur père.

				En dehors du portrait généralement négatif de Jacob dans les livres prophétiques – livres qui vont du Deutéronome au deuxième livre des Rois et habituellement marqués par la tradition d’Israël sorti d’Egypte – l’histoire de Jacob paraît entièrement ignorée. Ces livres n’établissent pratiquement pas de lien entre le peuple d’Israël et l’ancêtre Jacob, à l’exception d’un seul passage de Deutéronome (Dt 26.5). Dans ce texte, Jacob est présenté négativement comme un étranger anonyme, un araméen en perdition, presque sans avenir lorsqu’il descend en Egypte. Si, pour l’auteur de Deutéronome, la véritable histoire du peuple d’Israël commence en Egypte, tout ce qui précède cette phase ne retient pas son attention. Les origines méprisables de l’histoire de Jacob en Deutéronome 26.5 peuvent se comprendre dans une telle perspective où l’on tient à mettre en relief la rencontre d’Israël avec Dieu après la sortie d’Egypte.

				L’histoire de Jacob relue par les prêtres après l’exil

				Il existe dans la Genèse une autre version de l’histoire de Jacob : plus courte mais récente, elle remonte probablement au début de la domination perse, dans la deuxième moitié du vie siècle avant notre ère, lorsque, dans le milieu des prêtres, un auteur rédige un écrit primitif des origines d’Israël5. Son récit – appelé par les spécialistes, depuis le milieu du xixe siècle, « l’écrit sacerdotal », c’est-à-dire le « document du prêtre » – est facilement identifiable grâce à son vocabulaire, son style et ses préoccupations6.

				Lorsqu’on essaie de relier entre eux tous les versets qui appartiennent à cet écrit, sa substance se laisse reconnaître assez aisément. On y trouve une autre version de l’histoire de Jacob qui commence par la présentation de quelques données familiales sur le mariage d’Isaac et la naissance de Jacob et d’Esaü (Gn 25.19-20,26b) et s’achève par le récit de la mort de Jacob et son ensevelissement dans la grotte de Makpela (Gn 50.12-13)7. Entre sa naissance et sa mort, plusieurs autres épisodes de la vie de Jacob sont racontés : le premier mariage d’Esaü avec les Cananéennes (Gn 26.34-35) et son second mariage avec la fille d’Ismaël (Gn 28.6-9), le départ de Jacob à Paddan-Aram pour épouser les filles de Laban (Gn 27.46–28.5), son retour en Canaan avec une descendance nombreuse (Gn 31.18), ses deux rencontres avec Dieu (Gn 35.6a,9-15), son arrivée à Hébron où il va, avec Esaü, ensevelir Isaac (Gn 35.27-29), sa descente avec sa famille en Egypte (Gn 37.1* ; 46.6-7 ; 47.27b-28) et sa bénédiction pour ses fils (Gn 49.1a,28b-33).

				Comment ces textes présentent-ils Jacob ? L’évocation de son histoire y est certes brève mais significative. Le « Jacob » du document des prêtres est tout à fait différent de l’image d’un « Jacob trompeur et antagoniste » des traditions populaires, traditions parfaitement connues des prêtres du vie siècle avant notre ère. Dans ce document, on assiste à une première et forte tendance à disculper le patriarche Jacob, le père des tribus d’Israël. Il n’est plus ici question de la moindre allusion à la tromperie, à la ruse et aux querelles qui caractérisent généralement les relations de Jacob avec ses proches.

				Dans cet écrit, les rapports de Jacob avec ses parents, Isaac et Rébecca, ne sont pas émaillés d’un quelconque événement négatif ou douteux. Jacob est plutôt présenté comme un fils obéissant, c’est-à-dire un enfant modèle qui obéit à son père et à sa mère, lorsqu’on lui donne des instructions sur son mariage (Gn 28,1-5). Visiblement dans cette version de l’histoire de Jacob disparaît tout ce qui pouvait nuire à sa bonne réputation et qui avait autrefois choqué même certains milieux prophétiques (Os 12.4 ; Jr 9.3). Cette tendance à vouloir présenter Jacob comme un personnage non conflictuel n’est pas un simple fait de hasard lorsqu’on voit qu’il est appelé, lui aussi, à la suite d’Abraham, à être un ancêtre d’une assemblée des peuples : « Sois fécond et multiplie-toi, un peuple et une assemblée de peuples seront issus de toi, et des rois sortiront de tes reins (Gn 35.11) ». Plus tard, ses fils reçoivent la révélation du nom propre du Seigneur – YHWH en hébreu (Ex 6.2-8) – et sont appelés à construire le sanctuaire (Ex 25), pour ainsi devenir en quelque sorte la « nation sacerdotale » de toute l’humanité.

				Outre ses bons rapports avec ses parents, Jacob n’est pas dans cet écrit en conflit avec son frère Esaü. Aucune note polémique ne se laisse déceler dans leur relation. Esaü apprend, certes, que Jacob a été béni par Isaac mais cela ne suscite pas en lui une quelconque animosité envers son frère (Gn 28.1-9) ; de plus, après un premier mariage condamné avec les filles hittites (Gn 26.34-35), ayant constaté les préférences d’Isaac et Rébecca pour les femmes de la parenté d’Abraham – c’est-à-dire des femmes auxquelles tous les descendants d’Abraham pouvaient légitimement prétendre –, Esaü épouse, en secondes noces, la fille d’Ismaël (Gn 28.6-9). D’ailleurs, comme son frère Jacob, Esaü habite – on dirait en toute légitimité pourrait-on dire, comme héritier de la promesse faite à Abraham (Gn 17.1-8) – dans le pays de Canaan. Et pour éloigner autant que possible la marque d’antagonisme entre les deux frères, le document du prêtre n’a pas seulement et volontairement omis l’histoire de leur rivalité, mais il souligne aussi qu’ils ont enterré ensemble leur père Isaac dans le tombeau de la grotte de Makpéla (Gn 35.29), dans le but de faire descendre Jacob en territoire iduméen, le faire parcourir une région qui était à l’époque de la rédaction de l’histoire sacerdotale de Jacob sous contrôle des descendants d’Esaü/Edom.

				Il est donc évident que le « Jacob » de cette histoire, même si aucune alliance ne lui est accordée comme avec Noé ou Abraham (Gn 9 ; 17), se voit également confirmer la promesse faite à Abraham (Gn 35.9-15) : être bénéficiaire d’une fécondité extrême qui va déboucher sur la naissance des nations et des rois ; comme tous les autres les descendants d’Abraham, jouir d’un droit de cité irrévocable au pays de Canaan et avoir El Shaddaï comme son Dieu. De plus, Jacob est particulièrement mis au bénéfice de deux rencontres divines, celle de Béthel et celle de Penuël, réunies pour former le passage actuel de Genèse 35.6,9-15. Toutefois, dans ce document du prêtre, il reste placé dans l’ombre du grand patriarche Abraham, dont il est déclaré petit-fils, et se trouve ainsi mis en relation de parenté avec les autres descendants d’Abraham (Isaac, Ismaël et Esaü).

				L’histoire de Jacob revisitée dans des milieux juifs antiques

				D’une façon générale, la figure de Jacob et son histoire prennent une importance toute nouvelle dans les écrits juifs à l’approche de l’ère chrétienne pour définir l’identité juive dans une perspective ethnique. Jacob est l’ancêtre qui porte le nom d’Israël et le père de douze tribus. C’est à lui, ancêtre commun à toutes les tribus d’Israël, que se réfèrent les Juifs exposés à la menace de l’hellénisation en cours d’extension. Et pourtant, toute la tradition de Jacob ne va pas être prise en compte de la même manière. On observe, dans la littérature de l’époque hellénistique et romaine, une tendance qui cherche à laisser de côté tout ce qui fait du patriarche l’auteur d’incidents peu glorieux.

				Les textes extra-canoniques, voire les commentaires rabbiniques, exposent ce point de vue, chacun à sa manière, mais s’accordent pour mettre en valeur la personne de Jacob et dénigrer ses adversaires, comme l’indiquent succinctement les paragraphes suivants.

				L’auteur du livre de Siracide, composé au premier quart du iie siècle avant notre ère, indique que Jacob fait partie des hommes illustres de l’histoire d’Israël. Il le présente comme le porteur par excellence de la bénédiction divine et l’ancêtre de la nation au sein de laquelle s’installe la sagesse8.

				Avec le livre des Jubilés, que l’on peut probablement dater du ier siècle, voire de la fin du iie siècle avant notre ère, la narration biblique de Jacob est réécrite dans une perspective qui répond alors au problème de la séparation d’avec le culte idolâtrique, culte déjà adopté par plusieurs Juifs de la Palestine convertis à la religion hellénistique. Son auteur expose le comportement de Jacob comme indispensable pour la communauté juive et retrouve ainsi, dans son passé, la réalisation d’un idéal de spiritualité et de vertu pour une communauté nationaliste animée d’un monothéisme orthodoxe.

				Les Testaments des douze patriarches, une collection d’un long processus de formation mais dont certains auteurs font remonter une première version écrite vers le iie siècle avant notre ère, contiennent diverses exhortations. Chacun des fils de Jacob – et dans l’ordre de leur naissance – se voit à l’origine d’un testament dans lequel les scènes de sa vie servent d’illustrations pour édifier les générations futures, s’achèvent dans des renvois à la Loi divine ou concourent à insister sur des thèmes éthiques comme la justice, l’amour, la vérité, etc.

				Les écrits juifs de l’époque romaine saluent également en Jacob l’homme de la sagesse ou l’homme parfait et placent par conséquent son adversaire à l’antipode comme l’homme méchant, déraisonnable et qui est loin de la vertu. C’est ce que l’on peut remarquer chez Philon (environ 13 av. J.-C. – 50 ap. J.-C.) – le philosophe juif d’Alexandrie – qui montre que Jacob est une incarnation de la Loi divine non écrite et représente le type du sage qui a acquis la vertu tant par l’exercice que par l’effort, puis chez Flavius Josèphe (vers 37- 98 de notre ère), qui cherche à rationaliser les manières d’agir de Jacob – on dirait même qu’il fait de l’apologie du judaïsme dans la mesure où son œuvre tend à justifier les comportements de l’ancêtre d’Israël.

				——————————

				L’histoire de Jacob relue par les auteurs du Nouveau Testament

				Dans les milieux chrétiens, Jacob ne figure pas parmi les personnages de l’Ancien Testament les plus cités dans la tradition apostolique. Son nom y apparaît vingt-sept fois, alors que des figures comme celles d’Abraham, de Moïse et de David semblent jouer un rôle plus déterminant chez les auteurs du Nouveau Testament. Cependant, le manque d’un grand intérêt à l’égard du patriarche Jacob ne se mesure pas seulement par le nombre de fois où son nom apparaît dans les textes du Nouveau Testament, mais surtout par le fait que les premiers chrétiens, opposés aux Juifs, ne semblent pas évoquer leur lien parental avec le patriarche Jacob pour définir leur identité. Ils préfèrent se situer face à Abraham, une figure d’intégration dont certains écrits juifs extra-canoniques avaient déjà fait figure du modèle et du lieu de salut (1 Maccabées 2.52 ; 2 Maccabées 1.2-5 ; Psaumes de Salomon 9.9-10 ; Jubilés 11.23- 24 ; 19.9 ; Livre des antiquités bibliques 4.11 ; 30.7, etc.).

				——————————

				Notes

				
					
						1  	On pourrait nous rétorquer que dans l’histoire de Jacob, en Genèse 34, se trouve un récit d’amour entre Dina et Sichem qui se termine dans un bain de sang. Mais selon l’avis de plusieurs auteurs récents, une première version de ce récit semble exposer la relation illégitime entre Sichem et Dina, et condamner la violence de Siméon et Lévi (v.25-26). Cette version favorable au mariage entre Israélites et les gens du pays désapprouve le comportement de Siméon avec Lévi (ils ont massacré tous les mâles sichémites et ont repris leur sœur Dina). Par contre, à partir des v.27-31, appartenant probablement à une couche littéraire secondaire, s’exprime une tendance qui cherche à rendre acceptable le massacre de Sichémites. Siméon et Lévi n’y sont plus les seuls protagonistes, mais plutôt tous les fils de Jacob qui entrent à nouveau dans la ville, la pillent et emportent le butin. Le regard favorable de cette couche secondaire sur le massacre des Sichémites peut s’expliquer par la problématique des mariages mixtes au cœur du débat dans la Judée perse (Ex 34.15-16 ; Dt 7.3-4 ; Jg 3.5-6 ; Esd 9 –10 ; Ne 13, etc.). La présentation des relations de Sichem avec Dina comme un viol ou une impureté aux v. 5a ,13b et 27b vise certainement à justifier favorablement le massacre, car, au v. 2-3, lorsque Sichem couche avec Dina, leur relation est plutôt décrite en termes d’amour. Voir pour des détails par exemple P. Kevers, « Etude littéraire de Genèse xxxiv », in RB 87/1 (1980), p. 38-63 ; J.-D. Macchi, Israël et ses tribus selon Genèse 49 (Orbis biblicus et orientalis 171), Fribourg / Göttingen, éditions universitaires /Vandenhoeck & Ruprescht, 1999, p.62-65 ; id., « Les interprétations conflictuelles d’une narration (Gn 34,1–35,5 ; 49,5-7) », in G. J. Brooke / J.-D. Kaestli. (éds.), Narrativity in Biblical and Related Texts. La narrativité dans la Bible et les textes apparentés (Bibliotheca ephemeridum theologicarum lovaniensium 149), Leuven, Univesity Press/ Peeters, 2000, p.1-15.

					

					
						2  	Voir pour des détails A. de PURY, « Le cycle de Jacob comme une légende autonome des origines d’Israël », in A. de PURY, Les Patriarches et le document sacerdotal. Recueil d’articles à l’occasion de son 70e anniversaire, Zurich, 2010, p.93-108.

					

					
						3  	Nous n’allons pas discuter ici la perspective nouvelle que ces épisodes anciens reçoivent à travers cette insertion dans une couche récente.

					

					
						4  	En hébreu, mot-à-mot, l’expression « tout frère ne fait que tromper (kol-âv ‘âqôb ya‘qob) » fait entendre le nom de Jacob ; puis le verbe ‘âqab (tromper) utilisé dans cette expression se trouve également en Genèse 27.36 et Os 12.4, employé dans un sens analogue en dénonçant les tromperies de Jacob.

					

					
						5  	Dans le débat actuel sur la formation du Pentateuque, personne ne conteste l’existence des textes issus du milieu des prêtres (textes sacerdotaux). C’est plutôt la genèse et la formation de ces textes qui suscitent tant la discussion ; par exemple, les avis restent très partagés en ce qui concerne la nature ou l’étendue de ces textes. Pour les uns, les textes sacerdotaux ne représenteraient qu’une rédaction tardive dans le Pentateuque achevant ce dernier en complétant le matériel d’origine non sacerdotal. Cette position, relativement répandue dans l’exégèse américaine, est soutenue par F. Moore Cross, E. Blum, R. Rendtorff, F.Crüssemann, R.Albertz et J. van Seters – pour ne citer que les plus connus. D’autres auteurs, par contre, font toujours une distinction entre un écrit sacerdotal primitif et autonome à l’origine (Pg) et le matériel sacerdotal d’origine secondaire (Ps), particulièrement apparent en Lévitique et en Nombres. C’est l’avis majoritaire dans l’exégèse germanophone, comme le démontrent N. Lohfink, D. Carr, E.A. Knauf, A. de Pury, E. Zenger, M. Bauks, J.-L. Ska (dans ses travaux récents), pour ne citer que certains représentants. Dans tous les cas, plusieurs observations plaident en faveur de l’autonomie de l’écrit sacerdotal primitif. Tout d’abord, le fait que les textes sacerdotaux en Genèse et Exode forment un récit cohérent lorsqu’ils sont reliés entre eux. Ensuite, le fait que les textes sacerdotaux préservent une version propre de plusieurs épisodes rapportés dans les textes non-sacerdotaux (par exemple le récit de la création, du déluge ou celui de l’exode). Enfin, l’hypothèse de l’existence des textes sacerdotaux perçus comme une couche rédactionnelle ne semble pas devoir s’imposer. Pour des détails sur cette discussion, voir C. NIHAN et T. RÖMER, « Le débat actuel sur la formation du Pentateuque », in T.RÖMER, J-D. MACCHI et C. NIHAN (éds), Introduction à l’Ancien Testament (MoBi 49), Genève, Labor et Fides, 2009, p.158-184.

					

					
						6  	L’œuvre sacerdotale commence par le récit de la création (Gn 1) et se poursuit avec le récit du déluge où l’on note l’accroissement de l’humanité et l’emprise croissante de la violence non seulement entre humains mais aussi entre animaux et humains (Gn 6–9*). Puis, elle montre que l’humanité actuelle descend de Sem, Cham et Japhet, trois fils de Noé dont l’alliance avec Dieu permet d’endiguer la violence. De Sem qui représente les peuples originaires de la Mésopotamie émerge Abraham, l’ancêtre d’Israël et de ses voisins immédiats (Ismaël, Edom). Un nouveau récit d’alliance entre Dieu et Abraham insiste sur la cohabitation des peuples implantés dans le sud palestinien (Gn 17). Après une sommaire évocation de l’histoire de Jacob, l’œuvre sacerdotale rapporte la descente en Egypte des fils de Jacob, puis la vocation de Moïse (Ex 6), la sortie des Israélites d’Egypte et la construction d’un sanctuaire sur la montagne dans le désert (Ex 25–40*). C’est en Ex 40, presque en suspens, que va finalement s’arrêter l’œuvre sacerdotale primitive. La trame narrative que nous présente cette version primitive de l’œuvre sacerdotale ne comprend peut-être pas encore les longs chapitres d’Ex 25–31 qui donnent les instructions pour la construction du sanctuaire (devenu le tabernacle transportable), le récit de l’installation de ce tabernacle (Ex 35–40) et la longue législation rituelle du livre de Lévitique. Pour une reconstruction de l’écrit sacerdotal primitif en Genèse et Exode, on peut voir par exemple T. POLA, Die ursprüngliche Priesterschrift. Beobachtungen zur Literarkritik und Traditionsgeschichte von Pg (WMANT 70), Neukirchen-Vluyn, Neukirchener Verlag, 1995 ; M. BAUKS, « La signification de l’espace et du temps dans l’“historiographie sacerdotale” », in T. RÖMER (éd.), The Future of the Deuteronomistic History (BEThL 147), Leuven, University Press / Peteers, 2000, p.29-45 ; A. de PURY, « Pg as the Absolute Beginning », in A.de PURY, Les Patriarches et le document sacerdotal. Recueil d’articles à l’occasion de son 70e anniversaire (ATANT 99), Zurich, Theologischer Verlag Zürich, 2010, p. 13-42 : Genèse 1.1-2,4a ; 5.3-32 ; 6.9,11-22 ; 7.6,11,13-16a,17a,18-21,24 ; 8.1a,2a,3b-5,13a,14-19 ; 9.1-17,28-29 ; 10.1-7,20,22-23,31-32 ; 11.10b-26,27b,28a,29-32 ; 12.4b-5 ; 13.6,11b-12 ; 16.3,13-15 ; 17.1-13,15-27 ; 19.29 ; 21.1b-5 ; 23.1-20 ; 25.7-10,13-17 ; 25.20…26b ; 26.34-35 ; 27.46* ; 28.1*-2,5,6*-9…31.18 ; 35.6a*,9-15,27-29 ; 36.40-43 ; 37.1…46.6-7 ; 47.27b-28 ; 49.1a,28b,29-33 ; 50.12-13 ; Ex 1.1-5a,7,13-14 ; 2.23-25 ; 6.2-12 ; 7.1-5,6-13,19-22 ; 8.1-3,11-15 ; 9.8-12 ; 11.9-10 ; 12.37a,40-42 ; 13.20 ; 14.1-4,8-10,15-18,21*-23,26-27a,28-29 ;15.22,27 ; 16.1 ; 19.1 ; 24.15b-18a ; 25.1,8a,9* ; 29.45-46 ; 40.16-17a,33b-34b.

					

					
						7	 L’histoire sacerdotale de Jacob telle que nous l’avons reconstituée dans sa version primitive comprend Genèse 25.20…26b ; 26.34-35 ; 27.46*; 28.1*-2,5*,6*-9…31.18 ; 35.6a*,9-15 ; 35.27-29 ; 36.40-43 ; 37.1…46.6-7 ; 47.27b-28 ; 49.1a,28b,29-33 ; 50.12-13. Elle ne contient pas encore quelques données sacerdotales qui paraissent comme des adjonctions secondaires (Gn 25.19 ; 28.3-4 ; 35.22-26 ; 36.1-9,43b ou 37.2a).

					

					
						8  « …La bénédiction de tous les hommes et l’alliance, il les fit reposer sur la tête de Jacob. Il le confirma dans ses bénédictions et lui donna le pays en patrimoine qu’il divisa en lots et partagea entre les douze tribus. » (Siracide 44.22-23) ; « Alors le Créateur de toutes choses m’a donné un ordre, celui qui m’a créée a fixé ma demeure. Il m’a dit : “ En Jacob établis ta demeure, en Israël reçois ton patrimoine » (Siracide 24.8). Mais le portrait de Jacob comme un homme sage selon Si 24.8 se trouve aussi dans le livre de Baruch 3.37 : « Il a découvert tout le chemin qui mène à la science et l’a indiqué à Jacob, son serviteur, et à Israël, son bien-aimé. » et dans le livre de Sagesse 10.10 : « Le juste qui fuyait la colère de son frère, elle le guida par de droits sentiers ; elle lui montra la royauté de Dieu et lui donna la connaissance des réalités saintes ; elle le fit prospérer au milieu de ses fatigues et multiplia le fruit de ses labeurs ; elle l’assista contre la cupidité des exploiteurs et finit par l’enrichir ; elle le garda de ses ennemis et le protégea contre les tendeurs de pièges ; elle arbitra même un dur combat en sa faveur pour qu’il sache que la piété est plus puissante que tout ».
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